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A Martin, mon cœur.
Au lieutenant Kate Czaja et à tous les pompiers :
merci pour votre courage et pour vos sacrifices.
A Karen Kosztolnyik, merci.



Prologue
Minneapolis, Minnesota,
dimanche 19 septembre, minuit
Ils approchaient… Leurs visages étaient bien visibles à la lumière de la lune, et même s’ils croyaient être discrets, ils marchaient en faisant assez de bruit pour réveiller un mort. Ils étaient venus, finalement… Il ne pensait pas qu’ils en auraient le cran. Surtout la fille. Il ne pensait pas qu’elle irait jusqu’au bout.
Quatre étudiants, tout de noir vêtus. Quatre étudiants qui avaient beaucoup trop de temps libre, à son avis, dont deux qui recevaient en outre beaucoup trop d’argent de leurs papas. Et si tout se passait comme prévu, une bonne partie de cet argent atterrirait bientôt dans ses poches.
Telle était la règle numéro un, dans son monde : si les gens ne voulaient pas être soumis à ses chantages, ils ne devaient pas commettre d’actes répréhensibles. Règle numéro deux : s’ils commettaient des actes répréhensibles, il leur fallait être assez malins pour ne pas se faire prendre sur le fait. Or ces quatre-là n’étaient vraiment pas très malins…
Tapi dans l’ombre des arbres que le promoteur de la résidence en construction s’était évertué à préserver, il les regardait s’approcher du bâtiment, à travers l’objectif de sa petite caméra numérique.
— Attendez…, fit l’un d’eux, en s’immobilisant.
Joel… Celui des trois garçons qui s’était montré jusqu’à présent le plus enthousiaste à proposer et à préparer le forfait qu’ils s’apprêtaient à commettre.
— Si on réfléchissait deux secondes avant ?
Intéressant, cette hésitation… Un scrupule tardif ?
— Pas question d’attendre ! répondit la fille.
Elle s’appelait Mary et c’était une vraie garce.
— On était bien d’accord, ajouta-t-elle. Tous, Joel ! Cette résidence doit être détruite. Il faut qu’on fasse passer notre message !
— Elle a raison !
Celui qui venait de parler, c’était Eric… Le prétendu cerveau de la bande.
— C’est une occasion unique de faire quelque chose pour sauver ces zones humides !
Voilà, c’était ça, son argument, au cerveau…
— Si nous ne faisons rien, les abords du lac tout entier seront bientôt défigurés par des résidences comme celle-ci.
Il se tourna vers la grosse brute qui se tenait derrière lui et ajouta :
— Le gardien va commencer sa ronde dans deux minutes. Il va sortir de l’immeuble par la porte de service. Tu sais ce que tu dois faire. Allez, c’est le moment !
La brute se prénommait Albert, prononcé à la française. Un Québécois qui avait obtenu une bourse de l’université de Minneapolis en tant que hockeyeur sur glace de haut niveau. Il jouait au poste d’ailier droit où il faisait preuve, il faut bien le reconnaître, d’une efficacité remarquable. Albert partit docilement vers l’arrière de l’immeuble.
Au cours de ses recherches sur les membres de cette petite bande, il avait appris qu’Albert avait un passé de délinquant juvénile. Nul doute qu’il saurait s’y prendre, avec le vigile !
Le spectacle allait bientôt commencer. Dépêchez-vous, les petits, songea-t-il, en sortant une deuxième caméra numérique de son sac. Il la fixa rapidement sur un court trépied qu’il enfonça dans le sol meuble. Il dirigea l’objectif juste à temps pour prendre un instantané de Mary, Eric et Joel au moment où ils franchissaient la porte de l’escalier de secours, située sur le côté de l’immeuble.
Cette porte avait été laissée entrouverte à l’aide d’un caillou. Sans doute par un ouvrier du chantier désireux de gagner un peu de temps dans ses déplacements. Les meilleurs systèmes de sécurité du monde peuvent être ainsi neutralisés par des ouvriers négligents. Apparemment, ils avaient bien révisé, tous les quatre : ils savaient exactement quelle porte serait ouverte.
Bien joué, les enfants…
Laissant la caméra fixe filmer l’immeuble, il marcha dans les traces d’Albert, arrivant juste au moment où le vigile, avec une parfaite ponctualité, sortait de la résidence. Cinq secondes plus tard, l’homme était étendu, inconscient, sur le sol, tandis qu’Albert, content de lui, rangeait une petite matraque dans sa poche.
La famille d’Albert était pauvre ; il n’y avait donc pour l’heure aucun argent à se faire de ce côté-là. Mais il y avait de fortes chances pour qu’Albert devienne un jour une vedette de hockey sur glace, avec le compte en banque idoine.
Je ne suis pas pressé…
En attendant, les parents d’Eric et de Joel pourvoiraient. Quant au père de Mary… Certains comptes ne se règlent pas avec de l’argent.
Non, Mary, il s’agissait uniquement de se venger d’elle.
Moins d’une minute plus tard d’ailleurs, elle sortait par la porte de côté et rejoignait Albert. Tous deux levèrent les yeux vers les fenêtres des étages, d’où les premières volutes de fumée s’échappaient.
Mary leva le poing, en murmurant :
— Yes !
Quelques minutes plus tard, une épaisse fumée sortait par toutes les ouvertures. Mais la porte de côté ne s’était pas rouverte sur les deux autres acolytes. Elle fit un pas vers l’immeuble, l’air moins triomphant tout à coup. Albert l’empêcha de s’approcher davantage, en lui serrant le bras de sa main épaisse.
— Ils sont encore dedans, dit-elle, en s’efforçant de dégager son bras. Lâche-moi !
Albert secoua la tête.
— Donne-leur encore une minute.
A cet instant, la porte s’ouvrit en grand, et Eric et Joel surgirent en suffoquant.
— Espèce de crétin ! cria Eric d’une voix rageuse. On a failli y passer à cause de toi !
Joel tomba à genoux sur le sol, secoué d’une toux qui faisait vibrer son corps tout entier. Il leva les yeux vers Albert et Mary, l’air terrifié, bouleversé.
— Elle va mourir !
— Qui va mourir ? lui demanda Albert avec circonspection.
Joel se releva tant bien que mal.
— Une fille. Elle est prise au piège. Il faut qu’on la sorte de là !
Il voulut repartir vers l’immeuble, mais deux paires de bras l’en empêchèrent.
— Non ! cria-t-il. Lâchez-moi !
Mary lui empoigna le visage et demanda :
— Il y a quelqu’un dans l’immeuble ?
Puis elle adressa un regard paniqué à Eric.
— Tu nous avais assuré qu’il n’y aurait personne ! Tu nous avais dit qu’on ne mettrait la vie de personne en danger !
— Il n’y a personne là-dedans, répondit Eric d’un ton sec. Joel n’a rien vu du tout. Barrons-nous d’ici avant que quelqu’un n’aperçoive la fumée et n’appelle les pompiers !
— Elle est dans l’immeuble ! insista Joel, hystérique maintenant. Je l’ai vue. Regardez !
D’un même mouvement, les trois autres tournèrent la tête et un cri collectif leur échappa.
Lui, de sa cachette, leva la tête à son tour, puis pointa l’objectif de sa caméra vers les étages. Il y avait bien une fille… Elle martelait de ses poings la vitre d’une fenêtre conçue pour offrir une superbe vue sur le lac, mais qui ne s’ouvrait pas et dont le verre était incassable. Elle paraissait très jeune. Une adolescente encore.
La bouche grande ouverte, elle poussait un cri d’horreur qu’ils n’entendaient pas.
Elle frappait, frappait, le visage collé à la vitre, avec une force qu’ils sentaient tous déclinante. Puis ses mains s’aplatirent contre le verre et son visage glissa lentement hors de leur vue.
— Elle va mourir ! cria encore Joel. Vous vous en fichez ? Personne n’était censé mourir. Lâchez-moi ! Il faut que je la sorte de là !
Mary le retint par les cheveux.
— Arrête, imbécile ! Si tu retournes là-dedans, tu vas mourir comme elle !
Joel sanglotait, à présent.
— Alors, appelez Police Secours. Je vous en prie, merde !
— Ecoute-moi, lui dit Mary, d’une voix grave et pressante. Si on appelle Police Secours, on ira tous en prison. En prison, Joel, tu entends ? Alors, arrête ! Calme-toi, là, tout de suite !
Mais Joel ne l’écoutait pas. Il se débattait, cherchait à se dégager, comme un possédé. Derrière lui, Eric fit un signe de tête à Albert, qui sortit sa matraque et en asséna un coup sur le crâne de Joel.
— Allons-y ! ordonna Eric d’une voix crispée.
Ils soulevèrent leur camarade et le portèrent à travers bois, jusqu’à leur voiture.
Mary jeta un dernier regard à la fenêtre où le visage de la fille leur était apparu.
— Merde !
Puis elle tourna les talons et se mit à courir. Elle dépassa ses deux complices lestés de leur fardeau et atteignit avant eux la clôture grillagée qu’ils avaient cisaillée en arrivant.
— Dépêchez-vous ! Faites-le passer de l’autre côté, dit-elle, écartant le grillage pour leur faciliter le passage.
Ça alors ! S’il s’attendait à un truc pareil !
Il baissa sa caméra et regarda les feux arrière du véhicule disparaître dans la nuit. Voilà qui devenait très très excitant, ma foi ! Un simple incendie aurait suffi à lui fournir la matière de longues années de chantage. Mais un meurtre… Jackpot !
Il rangea rapidement ses deux caméras et le trépied dans son sac. La fumée s’élevait maintenant en tourbillons dans le ciel et il entendit le bruit sec du verre des fenêtres qui éclatait à la chaleur. Les pompiers et les policiers n’allaient pas tarder à arriver.
Et moi, je serai parti depuis longtemps.
Il se mit à courir à petites foulées pour contourner l’immeuble et atteindre la rive du lac et le quai, où il avait amarré son bateau.
— Vous, là ! Arrêtez-vous ! Plus un geste !
Le cri avait été faible et poussif, mais il l’avait entendu.
Il fit volte-face et se retrouva face au vigile qui avançait vers lui en titubant, encore hébété. Un filet de sang coulait de son cuir chevelu. Albert n’avait visiblement pas frappé assez fort. L’homme tenait son émetteur-récepteur d’une main et un pistolet de l’autre.
— Arrêtez-vous ou je tire !
Pas aujourd’hui, gars…
Calmement, il sortit son propre pistolet et fit feu. Sous le choc, la bouche du vigile s’ouvrit, béante. Il tomba à genoux, puis s’effondra, face contre sol.
— T’aurais pas dû te relever, mon vieux !
Il courut vers son bateau et y jeta son sac. Le moteur se mit à ronfler doucement. Il ôta précipitamment la cagoule qui lui masquait le visage. A partir de ce moment, si quelqu’un le croisait et allait le dire aux flics, il pourrait toujours prétendre qu’il avait vu la fumée et qu’il venait se porter à l’aide. Mais personne ne le vit. Personne ne le voyait jamais.
C’est d’ailleurs cela qui lui facilitait la tâche et lui permettait de surprendre les secrets chuchotés. C’était grâce à cela qu’il pouvait délester ses victimes avec une telle aisance. Il caressa les caméras au travers de la toile du sac.
J’adore mon boulot !
*  *  *
Oh mon Dieu ! Mon Dieu ! Mon Dieu !
Austin Dent regardait le petit bateau s’éloigner sur les eaux du lac, la main plaquée sur sa bouche. Le gardien était mort. Ce type l’avait tué. Il était mort !
Ils vont dire que c’est moi qui l’ai tué ! Fuir ! Fuir maintenant !
Il recula de quelques pas chancelants, leva les yeux vers l’immeuble en flammes une dernière fois.
Tracey…
Elle était juste derrière lui au moment où ils s’étaient précipités vers la sortie. Mais quand il s’était retrouvé dehors, elle n’y était plus. Et quand il s’était retourné… Il n’avait vu que de la fumée. Un sanglot angoissé lui serra la gorge.
Tracey…
Il aperçut au loin des gyrophares qui déchiraient l’obscurité. Les flics étaient en route.
Ils m’emmèneront. Me mettront en cage… Non. Plus. Plus jamais ça ne doit m’arriver !
Il recula de quelques pas encore, puis tourna les talons et se mit à courir.
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Minneapolis, Minnesota,
lundi 20 septembre, 0 h 40
— Plus haut, Zell, fit David Hunter dans sa radio, d’une voix étouffée par le masque à oxygène qui lui couvrait le visage.
Le vent s’était levé, propageant la fumée dans le ciel nocturne. Suspendue au niveau du troisième étage, la nacelle restait stable. Bien que sanglé à l’engin par une ceinture de sécurité, David restait fermement sur ses appuis, face à l’immeuble.
— O.K. ! lui répondit Jeff Zoellner, alias Zell, en actionnant la nacelle du bas de la grande échelle.
David ajusta l’angle de la lance à incendie, visant les flammes qui avaient déjà consumé les deux niveaux inférieurs du bâtiment, avant que son équipe n’arrive sur les lieux. Aucun d’entre eux n’avait encore pénétré à l’intérieur. Trop dangereux. Leur unique espoir consistait à contrôler le feu, afin qu’il ne s’étende pas aux arbres qui environnaient ce qui avait été la promesse d’une résidence de luxe de cinq étages.
Par bonheur, l’immeuble était encore en construction, songea David. Quelques semaines plus tard, et il aurait été habité. Il y aurait eu des victimes. Il y en avait peut-être déjà, d’ailleurs. Le gardien était porté disparu. S’il était resté coincé au rez-de-chaussée ou au premier étage, il était déjà mort. S’il avait réussi à se réfugier dans les étages supérieurs, il restait une chance de lui sauver la vie.
La nacelle s’éleva un peu plus dans les airs.
Incendie volontaire. Pas de doute…
Il avait déjà vu de près les conséquences de ces actes criminels ; il avait même été personnellement touché par l’un d’eux. Le vent tourna une nouvelle fois, chassant les flammes vers lui, menaçantes. Pendant une fraction de seconde, il perdit l’équilibre.
Concentre-toi, mon vieux ! Mort, tu ne serviras à personne et surtout pas à ce pauvre gars de vigile, s’il est encore là-dedans !
— David ?
La voix de Jeff, dans le récepteur, était pressante.
— Tout va bien ?
— Ouais !
La nacelle s’éleva d’un autre mètre, le plaçant face à une baie vitrée. Chaque appartement de la résidence en avait une. Pas de flammes à cet étage, mais la fumée s’échappait en volutes épaisses et noires des fenêtres de moindre dimension, dont le vitrage avait éclaté sous l’effet de la chaleur.
Toutes les baies vitrées, en revanche, étaient intactes, constituées de verre antichoc, résistant aux plus hautes températures. Elles n’éclataient pas. Elles ne s’ouvraient pas, non plus. Elles étaient destinées à offrir une vue imprenable sur le lac. Pas à s’échapper.
Mais… Qu’est-ce que…
Son cœur se mit à battre plus vite.
— Arrête, dit-il dans l’émetteur.
Il se pencha par-dessus le rebord de la nacelle pour se rapprocher de la baie vitrée. Impossible ! Personne n’était censé être à l’intérieur !
— Qu’est-ce qui se passe ? lui demanda Jeff, en activant le frein.
La nacelle vibra, puis s’immobilisa.
Des empreintes de mains… Le contour ténu de petites empreintes de mains qui luisait étrangement à la lumière de son projecteur.
— Des empreintes de mains, fit-il encore dans l’émetteur.
Et des traînées, laissées par des doigts griffant la vitre — les doigts de quelqu’un qui avait cherché à s’échapper.
— Il y a quelqu’un là-dedans, Zell !
— Hunter ?
La voix du capitaine Tyson Casey se fit entendre dans l’appareil.
— Vous voyez un corps ? demanda-t-il.
Utilisant les manettes de contrôle dont était équipée la nacelle, David se rapprocha un peu plus, jusqu’à venir heurter le mur. Il s’efforça de percer du regard le nuage de fumée.
— Je vois des bras…
Des bras minces et nus. Un dos svelte. De longs cheveux blonds… Ce n’était pas le vigile.
— C’est une jeune femme. Elle semble inconsciente. La vitre est en verre antichoc.
— Ne bougez pas ! lui ordonna Casey. Sheridan, arrêtez la lance ! Hunter… Zell va vous rejoindre avec la scie électrique.
David sentit la pression de l’eau diminuer dans le tuyau, tandis qu’au sol, son collègue Gabe Sheridan fermait la valve. Il baissa les yeux : au-dessous de lui, Jeff gravissait avec précaution les barreaux de la grande échelle.
Dépêche-toi ! eut-il envie de lui crier, mais il se souvint que Jeff savait ce qu’il faisait et qu’il le faisait toujours dans les règles de l’art. Il fut un instant tenté d’attaquer le vitrage avec sa propre hache. Mais il savait que la scie électrique serait beaucoup plus rapide et efficace, et il économisa son énergie.
Il jeta un nouveau coup d’œil sur la jeune femme. Elle n’avait pas bougé d’un millimètre. Probablement morte.
Non, ne sois pas morte !
Il scruta autant que possible la pièce au travers de la vitre, en se demandant s’il y avait quelqu’un d’autre avec elle. Est-ce que c’était elle qui avait allumé le feu ?
Jeff le rejoignit dans la nacelle. David désigna l’encadrement de la baie vitrée, détournant son regard de la jeune femme et des traces de mains, s’efforçant de ne pas penser à la terreur qu’elle avait dû ressentir, frappant désespérément la vitre, hurlant, cherchant à échapper à cet enfer. Ils devaient laisser intactes les traces sur la vitre, afin que les flics puissent les examiner.
Sa bouteille d’oxygène était presque vide. Il la ferma pendant que Jeff sciait la vitre. Quand l’ouverture fut assez large, David enjamba le bord de la nacelle, mais Jeff le retint une seconde par l’épaule.
— C’est peut-être elle qui a mis le feu ! Fais gaffe !
— T’en fais pas, lui répondit-il.
Il pénétra dans la pièce en sautant par l’ouverture, prenant soin d’atterrir le plus près possible du mur, au cas où le plancher aurait été fragilisé par l’incendie. Il s’accroupit et scruta les lieux en quête d’une autre victime.
Mais il n’y avait personne d’autre.
Vas-y. Sors-la de ce piège à rats et tire-toi de là…
Elle était légère, au point qu’il sentit à peine son poids lorsqu’il la hissa sur ses épaules. Il la tendit à Jeff et remonta dans la nacelle. Puis il demanda à Gabe Sheridan de les faire redescendre.
La nacelle s’éloigna du mur, loin des flammes qui continuaient à dévaster le premier étage. L’équipe médicale attendait au sol.
David enleva son masque à l’instant où ses pieds touchèrent le sol et Jeff l’imita aussitôt. Puis, pendant un instant, il ferma les yeux, laissant la brise lui rafraîchir le visage. L’air nocturne, d’habitude vivifiant, était encore chaud tout autour de l’immeuble, mais par contraste avec ce masque étouffant, il sembla à David aussi frais qu’une pièce climatisée.
Le Dr Scotty Schooner leva les yeux vers lui d’un air sinistre.
— Elle est morte ?
Scotty hocha la tête.
— Oui.
Jeff posa sa main sur l’épaule de David.
— Désolé, mon pote.
— Moi aussi, désolé…
David se souvint des traces de mains sur la vitre.
— Examinez ses mains.
Scotty était agenouillé près d’une civière, sur laquelle était étendu le corps. David put constater que c’était une adolescente, vêtue d’un jean tout râpé et d’un T-shirt.
Quel gâchis…
Scotty fronça les sourcils, en inspectant les mains de la fille.
— Elle a les mains couvertes d’une sorte de gel.
Le capitaine et deux policiers en uniforme se joignirent à eux. Tous trois se penchèrent, pour regarder les mains de la jeune fille.
— C’est quoi, cette saloperie qu’elle a sur les mains ? demanda l’un des policiers.
— Je ne sais pas, mais c’est un produit qui réfléchit la lumière. J’ai vu ses empreintes de main luire sur la vitre, dit David. Quand j’ai braqué le projecteur dessus, je les ai vues briller. L’inspecteur qui va enquêter sur cet incendie va vouloir les faire prélever. Si c’est elle qui a mis le feu, elle a dû rester bloquée et a paniqué. Il y avait des traces de poings, comme si elle avait tambouriné contre la vitre, comme si elle avait cherché à la casser pour s’échapper.
— Si ce n’est pas elle l’incendiaire, il s’agit d’un homicide, dit l’autre policier. Je vais appeler la brigade des incendies.
— Dites-leur que c’est un double homicide, fit une voix de femme derrière eux.
Carrie Jackson se tenait à quelques pas d’eux. Son équipe s’était déployée à l’ouest de l’immeuble, du côté du lac.
— J’étais en train de dérouler un tuyau et j’ai failli trébucher sur le corps du vigile. Il a pris une balle en pleine poitrine.
Scotty se releva.
— Je vais voir s’il est encore en vie.
Carrie haussa les épaules.
— Allez-y. Mais il est mort, aucun doute là-dessus. Et ça fait un moment, apparemment…
— Je vous crois sur parole, Carrie. Mais c’est la procédure. Montrez-moi où est le corps.
Tous deux s’éloignèrent, escortés par l’un des deux policiers.
L’autre se redressa en soupirant.
— Et moi, je vais appeler la brigade des homicides, le médecin légiste et l’unité de scène de crime, dit-il. Les collègues voudront vous interroger. Surtout vous, Hunter, puisque c’est vous qui avez trouvé la victime.
La brigade des homicides…
La gorge de David se serra. La brigade des homicides comptait de nombreux inspecteurs et il y avait une certaine probabilité pour que ce ne soit pas elle qui soit chargée de l’enquête. Mais si c’était elle ?
J’aviserai…
Il ne voulait pas y penser. Pas encore. Il se racla la gorge et hocha la tête.
— Bien sûr, répondit-il au policier. Je suis à leur disposition.
— Dès qu’on en aura fini avec ce feu, rectifia le capitaine Casey. Il faut d’abord que nous contrôlions le premier étage. Hunter, vous allez y retourner avec Zell. Fouillez les étages supérieurs. Essayez de voir si d’autres personnes s’y trouvent et assurez-vous qu’il n’y a pas de feu dans les cloisons.
— A vos ordres ! dit Jeff.
David lança un dernier regard à la jeune fille sur la civière. Que faisait-elle donc dans cet immeuble ?
— Je vais retourner à l’endroit où je l’ai trouvée. Il y aura peut-être un sac, une carte d’identité… C’était une gamine. Il faut bien qu’elle ait de la famille.
— Ne touchez à rien, dit le policier.
David dut se retenir pour ne pas lever les yeux au ciel. Les flics traitaient les pompiers comme des enfants parfois.
— Pigé ? insista l’homme.
— Pigé. Ne vous inquiétez pas.

Lundi 20 septembre, 1 h 15
L’inspecteur Olivia Sutherland, de la brigade des homicides, montra son insigne au policier en faction devant l’entrée du chantier et franchit le portail au volant de son véhicule de service. Elle passa sans s’arrêter devant les camionnettes de la télé en stationnement et les cameramen qui s’affairaient. C’est à peine si elle remarqua les flashs et le crépitement des appareils photo dans son sillage. On lui criait des questions qui montraient que les journalistes avaient déjà connaissance de l’origine criminelle de l’incendie.
Son estomac barbouillé se noua un peu plus. Ils allaient forcément revenir sur sa dernière enquête majeure. C’était inévitable. Elle le savait, mais n’en trouvait pas moins la chose déplaisante.
— Comment allez-vous, inspecteur ? cria un journaliste qu’elle connaissait et n’avait pas toujours méprisé.
Il courut à côté de sa voiture, tendant son micro, jusqu’à ce qu’un policier lui barre le passage.
— Avez-vous surmonté l’affaire de la Fosse aux cadavres ? hurla-t-il derrière elle, sans se laisser démonter. Consultez-vous toujours la psychiatre de la police ?
Olivia sentit une bouffée de colère monter en elle. Elle était allée consulter cette psychiatre trois fois, sur ordre de sa hiérarchie, et voilà que ce pisse-copie en parlait comme si elle était sous traitement pour troubles mentaux !
Elle referma sa vitre, gratifiant l’homme d’un regard glacial, sans ralentir jusqu’à ce qu’elle ait atteint l’endroit où étaient alignés les véhicules officiels. Elle se gara, soulagée de reconnaître la Ford de son partenaire.
Kane était là.
Il saurait ce qu’il faut faire, lui.
Cette pensée la fit sursauter.
— Moi aussi, je sais…, dit-elle à haute voix d’un ton ferme.
Domine-toi, Liv…
Mais elle craignait que ce soit au-dessus de ses forces. Sa respiration s’était altérée, et son cœur battait à une vitesse anormale. Ces trois visites obligatoires chez la psy ne lui avaient fait aucun bien. Elle n’avait toujours pas surmonté le traumatisme de la Fosse aux cadavres — cette fosse commune secrète qu’elle avait découverte dans la cave d’un tueur en série, quelques mois auparavant.
Au cours des quatre années qu’elle avait passées à la brigade des homicides, elle avait vu quantité de cadavres, pourtant… Mais aucun meurtrier ne pouvait se comparer, en la matière, avec le tueur en série qu’elle avait traqué avec ses collègues en février. Surnommé « le Tueur aux robes rouges » par la presse — en référence à la manière dont il habillait ses victimes —, il avait impunément assassiné des dizaines de femmes pendant trente ans. Il les enterrait dans une fosse à chaux vive, creusée dans sa cave. Ce n’est que lorsqu’il s’était mis à accélérer le rythme de ses meurtres qu’il avait fini par commettre des erreurs. Et il s’était fait prendre…
C’était elle et Kane, son partenaire, qui avaient été chargés de décompter et d’identifier les corps, d’informer les familles. Ils avaient passé des heures et des heures, dans cette fosse infernale. Durant des jours et des jours… La chaux vive laisse des traces atroces sur la chair humaine. Pire que dans les plus affreux cauchemars…
Pour Olivia, le tueur restait « le Cinglé de la Fosse », quels que soient les autres sobriquets que la presse avait pu lui donner, parce que c’était cette fosse qui hantait ses nuits — cette fosse sans fond, ténébreuse et remplie de cadavres.
Elle massa son volant en inspirant profondément à plusieurs reprises, afin de conjurer la panique. Sept mois après avoir comptabilisé ces dizaines de cadavres, elle perdait encore ses moyens, chaque fois qu’elle arrivait sur une scène de crime.
Un problème de rien du tout, vraiment, quand on est inspecteur à la brigade des homicides ! ironisa-t-elle.
— Allez, Liv ! Sors de cette voiture ! marmonna-t-elle. Et fais ton boulot.
Elle serra les dents, ouvrit la portière, descendit de voiture et s’obligea à mettre un pied devant l’autre et à respirer normalement. Puis elle s’efforça d’adopter une expression sereine et nonchalante. Comme si elle n’était pas sur une scène de crime. Comme s’il n’y avait pas de victimes.
Pense à cet homme et à cette jeune fille. Ils réclament justice. Fais ton putain de boulot !
Elle inspira une nouvelle fois. L’odeur de la fumée était toujours aussi âcre, suffocante. Cet incendie avait été dévastateur : deux compagnies de pompiers avaient dû intervenir, avec deux pompes, un camion à grande échelle, et deux équipes paramédicales, dont la présence s’était avérée inutile, hélas !
Il n’y aurait que le camion de la morgue qui serait mis à contribution. Les ambulances repartiraient à vide.
En avançant vers le lieu du sinistre, elle se surprit à lire les numéros de caserne sur les camions des pompiers, une autre habitude qu’elle avait prise, au cours des sept derniers mois. Et qu’elle trouvait aussi troublante que sa phobie des cadavres. Rien que le simple fait de savoir quel était le numéro de son camion était profondément humiliant. Comme si elle devait se soucier de la présence de cet homme ! Elle s’en souciait, pourtant.
Tu es vraiment nulle, ma pauvre…
Elle aperçut bientôt le numéro L21, peint sur l’aile du camion à grande échelle, celui qui était équipé d’une nacelle. Il était donc là. Ou du moins y avait-il des pompiers de sa compagnie.
Pourvu qu’il ne soit pas là ce soir… Retrouve Kane. Fais ton travail.
Elle retrouva sans difficulté son coéquipier dans la petite foule. Kane était un grand costaud. Il dépassait de la tête et des épaules toutes les autres personnes présentes, même les pompiers, pourtant pas réputés pour être des demi-portions. Il était également le seul à être coiffé d’un feutre noir. Celui qu’il portait toujours, en cas d’incendie criminel.
Ce chapeau sentait tellement la fumée que sa femme Jennie l’obligeait à le ranger dans leur garage. Tous ses autres feutres étaient conservés avec le plus grand soin dans leur chambre d’amis, alignés sur des têtes en polystyrène expansé. Tous les hommes de la brigade des homicides portaient un feutre au travail, une coutume sympathique qui remontait à une époque lointaine, bien avant qu’Olivia ne rejoigne leurs rangs. C’était un lien symbolique avec le passé, une tradition qui s’était instaurée comme allant de soi. La brigade des homicides était d’ailleurs surnommée dans la région « la brigade des chapeaux ».
Après avoir résolu leur première affaire de meurtre, les nouveaux inspecteurs se voyaient offrir solennellement leur premier feutre par leurs collègues. C’était Kane qui lui avait présenté le sien, mais elle s’était sentie un peu ridicule lorsqu’elle s’en était coiffée. Il demeurait donc sur son bureau, dans les locaux de la brigade, ornant le buste d’une déesse grecque qu’elle avait déniché dans un vide-greniers.
Kane les aimait, ses chapeaux, lui. Et il les portait bien volontiers. Il aimait avoir l’air chic ; il devait en posséder une douzaine.
Quand elle le rejoignit, il avait l’air perplexe. Il se tenait près d’une civière, en compagnie d’un policier en uniforme. Le médecin légiste, accroupi au chevet du corps, était en train d’envelopper les mains de la victime, et le cœur d’Olivia se mit à battre à toute allure. Elle sentit la nausée monter en elle.
Je ne veux plus voir de cadavre ! Si, regarde-la ! s’ordonna-t-elle avec rudesse. Au moins, celle-là doit être… entière.
Elle inspira un grand bol d’air et se força à baisser les yeux vers la civière. Puis elle exhala un long soupir. Le soulagement se lisait sur ses traits. La victime était intacte. Il y avait de la chair autour de ses os. Et elle avait tous ses os.
Le pire était passé. Maintenant, elle allait pouvoir se mettre au boulot.
La fille paraissait âgée de seize ans. Son visage cireux et ses longs cheveux blonds étaient maculés de suie et de crasse, tout comme le T-shirt délavé qu’elle portait. Son jean était en loques, mais seulement pour obéir aux canons de la mode, non pour avoir été trop porté ou lacéré. Elle était déchaussée. La plante de ses pieds était sévèrement brûlée. Les ongles de ses orteils étaient peints en orange vif.
Luttant contre les tremblements qui suivaient immanquablement, chez elle, la phase de soulagement, Olivia attendit qu’elle puisse se fier à sa voix et demanda :
— Alors, de qui s’agit-il ?
— D’une femme de race blanche, lui répondit le policier en uniforme. Pas de carte d’identité. On l’a retrouvée au troisième étage. Elle était déjà décédée.
— Cause du décès ?
Isaac Londo, l’un des assistants du médecin légiste, interrompit sa tâche et leva les yeux vers elle.
— Probablement par inhalation de fumée. Je n’ai pas vu de trace de blessure récente. Même si elle en a de plus anciennes…
— Quel genre de blessures ? demanda Kane.
— Certains doigts me paraissent fracturés et il y a des signes très nets d’entorse au niveau de son avant-bras droit.
Olivia plissa les yeux. Les derniers relents de panique se dissipèrent, remplacés par une colère froide. Une fugueuse, lui souffla son instinct. Elle avait fait de son travail bénévole de soutien aux adolescents fugueurs une mission personnelle depuis plusieurs années — depuis qu’elle avait rencontré ses deux demi-sœurs. Mia était flic comme elle, brillante et décorée… Mais Kelsey était en prison, après avoir été, elle aussi, une fugueuse.
Quant aux blessures de la victime, elles étaient éloquentes.
— Quelqu’un l’a maltraitée, fit-elle.
— C’est aussi mon avis, dit Londo, en se calant sur ses talons. Mais le vigile, c’est une autre histoire. Il a d’abord été frappé au crâne avec un objet contondant, puis il a pris une balle dans la poitrine.
— Où se trouve-t-il ?
— De l’autre côté du bâtiment, près du lac. Dale et Micki sont déjà sur place.
Dale était le partenaire de Londo et Micki Ridgewell dirigeait l’unité de scène de crime.
— Et ce type, c’est qui ? demanda encore Olivia.
Elle désigna du menton un homme vêtu d’un survêtement et âgé d’environ quarante ans, qui faisait les cent pas derrière le ruban délimitant la scène de crime et semblait plongé dans les affres de l’inquiétude.
— Sammy Sothberg. C’est le chef de chantier. Il nous a dit que le vigile se nommait Henry Weems et qu’il était âgé de cinquante-sept ans. C’était un gars du coin.
— Tu lui as parlé, à ce Sothberg ? demanda-t-elle à Kane.
— Oui. Brièvement. Il est bouleversé. Il a un alibi… Il faudra le vérifier, bien sûr. Il nous a donné les coordonnées de Weems. Et… il y a une Mme Weems, à qui il va falloir apprendre la nouvelle…
Olivia leva les yeux et remarqua un gros trou aux contours dentelés dans l’une des baies vitrées du troisième étage.
— C’est là-haut qu’on l’a trouvée ?
— Oui.
Cette fois, c’était Micah Barlow qui avait répondu. Ce sergent était chargé spécialement des incendies criminels, au sein de la brigade des homicides. Il venait de se joindre à eux.
Olivia se hérissa aussitôt.
— Merde, marmonna Kane, assez haut cependant pour que Barlow l’entende. Pas lui !
— Kane ! le réprimanda-t-elle à voix basse.
Micah Barlow et elle avaient fait l’académie de police ensemble. Ils avaient été amis, autrefois. A présent, elle le tenait pour un salaud arrogant, qui se mêlait de ce qui ne le regardait pas.
Barlow les regarda tour à tour, puis secoua la tête d’un air conciliant.
— On est ici pour bosser, d’accord ? Les pompiers ont vu des traces de mains sur une vitre. Elle est en verre antichoc, et ils ont dû la découper à la scie pour pénétrer dans la pièce où se trouvait la jeune fille. Le type qui l’a sortie de là a fait en sorte que l’ouverture soit pratiquée à l’autre bout de la baie. Il tenait à laisser les empreintes intactes pour la police.
— Bien anticipé de sa part, commenta Olivia, sans excès d’enthousiasme. Il faudra qu’on l’interroge.
— Il est encore dans l’immeuble. Je te l’amène dès qu’il en sortira.
— Parfait…
Décidément, la présence de Barlow avait le don de l’agacer prodigieusement !
— Comment l’incendiaire a-t-il mis le feu ? lui demanda-t-elle cependant d’une voix égale.
— D’après les premières constatations, le ou les incendiaires ont ouvert plusieurs pots de colle pour moquette. Ils les ont renversés sur le plancher du rez-de-chaussée et du premier étage. Les extincteurs automatiques ont été sabotés et rendus inopérants. Quelqu’un a coupé la chaîne qui protège la valve du système anti-incendie, puis a fermé la valve.
Olivia n’ignorait pas que c’était grâce à cette valve que le système anti-incendie était alimenté par l’eau courante.
— Il manque un coupe-boulon dans la cabane à outils ? demanda-t-elle.
— A première vue, non. On va se procurer la liste complète des outils du chantier, mais on dirait bien que les incendiaires sont venus avec leur propre matériel.
— C’était donc prémédité. Par quels moyens ont-ils allumé le feu ? demanda Kane.
— On ne le sait pas encore… On n’a pas encore eu le temps de se pencher sérieusement sur la question. Ça m’étonnerait qu’ils aient utilisé une simple allumette. Le produit utilisé est hautement inflammable. Dès l’instant où le premier pot a été vidé par terre, des émanations se sont propagées dans l’air ambiant. S’ils avaient balancé une allumette enflammée, ils n’auraient pas eu le temps de sortir… Ils auraient été piégés par les flammes.
— La moquette allait être posée ?
— Oui, demain, d’après le chef de chantier… C’est-à-dire aujourd’hui, vu l’heure qu’il est. La moquette, l’isolant pour sol et les pots de colle étaient déjà répartis sur les trois premiers niveaux de l’immeuble. Les sols des appartements des deux niveaux supérieurs sont pour la plupart couverts de lames de parquet de bois massif, dont la pose est achevée.
— Ils savaient donc que ces produits étaient là…, dit Kane d’un air songeur. On a les enregistrements des caméras vidéo ?
Barlow fronça les sourcils.
— Les caméras ont été rendues inopérantes cinq minutes avant minuit. Le gardien était censé faire sa ronde à l’extérieur à minuit cinq.
— Complicité intérieure, observa Olivia. Ou, pour le moins, renseignements obtenus en interne.
Barlow hocha la tête.
— Nous avons demandé la liste du personnel de l’entreprise de construction.
— Où se trouve le local de surveillance ?
Barlow leur désigna la plus proche des deux baraques de chantier.
— Jusqu’au mois dernier, il y avait un veilleur de nuit en permanence dans cette baraque, qui contrôlait ce que filmaient les caméras. Des dépassements de budget ont forcé l’entreprise à réduire son personnel et à ne conserver qu’un seul gardien : le vigile qui a été abattu. Il se rendait régulièrement dans la baraque de chantier, où se trouvent les moniteurs de contrôle.
— Quand allez-vous envoyer les pots de colle vides au labo pour une recherche d’empreintes ? lui demanda Olivia.
— On les a déjà donnés aux collègues de l’unité de scène de crime. Le chef de chantier a l’air complètement bouleversé. Weems était son ami. Il avait deux emplois à la fois, pour payer des études universitaires à son fils.
Olivia soupira.
— Nous vérifierons quand même l’état de ses finances, dit-elle. Quelqu’un va bénéficier de la prime de l’assurance-vie. Mais sa mort n’était peut-être pas prévue, pas plus que celle de…
Elle baissa les yeux vers la civière, et ajouta :
— Les choses ont peut-être mal tourné…
— Regarde ses mains, Liv…, lui fit remarquer Kane. Elles sont enduites d’une sorte de gel.
Le médecin légiste souleva la main gauche de la victime et Olivia put constater que le produit visqueux dont les paumes de la fille étaient enduites avait déjà souillé le sac en plastique qui les recouvrait.
— Un accélérateur ?
— Non, dit Barlow. Nous avons passé la victime à l’olfactomètre, sans pouvoir identifier ce produit. Par ailleurs, l’olfactométrie n’a pas permis de déceler de traces de colle sur ses vêtements ni sur sa peau. Si elle a participé à l’affaire, elle a pris grand soin de ne pas entrer en contact avec la moindre goutte de produit.
L’olfactomètre permettait de mesurer la densité d’hydrocarbures dans les produits accélérateurs de feu. L’hypothèse de Barlow tenait la route.
— Est-ce que les pompiers ont trouvé des objets près du corps ? lui demanda-t-elle.
— Pour l’instant, ils n’ont rien découvert de spécial. Ils viennent juste d’éteindre le feu. Ils sont en train d’inspecter les étages en ce moment, à la recherche d’autres victimes éventuelles. Nous vous donnerons le feu vert pour y aller, à vous et aux collègues de l’unité de scène de crime, dès que nous serons certains qu’il n’y a plus aucun danger.
Olivia ne doutait pas que c’était ce qu’il allait faire. Elle avait beau le trouver odieux sur le plan personnel, elle savait que Micah Barlow connaissait son travail sur le bout des doigts et l’accomplissait toujours en professionnel.
Comme nous tous. Alors fais le tien ! Regarde la victime, Liv. Regarde-la bien…
— Merci, dit-elle à Barlow, avant de s’accroupir tout près de la civière.
Elle examina la main que le légiste avait emballée. Le vernis à ongles était du même orange vif que celui des orteils.
— Tu as terminé, Londo ?
Il hocha la tête, et elle n’hésita qu’un bref instant avant de prendre la main et de la soulever vers la lumière.
— Regarde les décalcomanies qu’elle a sur les ongles, dit-elle. Elle n’est pas d’ici…
— V-I-V-A-G, déchiffra Kane, avant de passer à la main droite. A-T-O-R-S. Viva Gators…
— Bon choix, marmonna Londo. Moi, j’ai perdu un paquet en pariant contre eux sur leur dernier match.
— Les Gators, c’est le surnom de l’équipe de basket de l’université de Floride, leur fit remarquer Olivia. Elle n’a pas l’air assez âgée pour être une étudiante. Elle habitait peut-être en Floride ?
— Elle est peut-être un simple supporter de l’équipe.
Olivia haussa les épaules.
— Il faut bien commencer quelque part… On va voir si ses empreintes digitales nous apprennent quelque chose. Si elle a un casier judiciaire, il doit être accessible. Si elle a fugué, l’un de ses proches a peut-être déclaré sa disparition à la police, ou au Service des enfants disparus et exploités.
— Si c’est une fugueuse, il y a peu de chances pour que sa famille ait pris la peine de déclarer sa disparition ! dit Kane.
— Je sais. Mais son jean est presque neuf, et pas bon marché. C’est de la marque savamment déchirée… Ça ne fait pas longtemps qu’elle est partie de chez elle. On va faire circuler sa photo et on aura peut-être de la chance…
Elle reposa délicatement la main de la jeune fille sur la civière avant de se lever. Elle regarda son visage, saisie de pitié.
Si jeune.
— A-t-on la moindre idée de ce qu’elle faisait là ?
Barlow fit non de la tête.
— Pour l’instant, nous n’avons pas trouvé d’indices de la présence d’une autre personne qu’elle. Dès que les pompiers en ont fini avec leur inspection, je te les envoie.
— Si vous avez terminé, je vais l’emmener à la morgue, dit Londo.
Kane acquiesça.
— Liv, dit-il, allons examiner le corps du vigile…
Quand ils se furent un peu éloignés du groupe, il se tourna vers elle.
— Ça va, fillette ? Tu avais l’air un peu verdâtre en sortant de ta voiture.
Les joues d’Olivia s’empourprèrent.
— En effet, dit-elle un peu sèchement, embarrassée d’apprendre que son trouble avait été aussi évident, même aux yeux bienveillants de son partenaire.
— Faisons juste ce qu’on a à faire, ajouta-t-elle. Et finissons-en.
Sauf que ce n’était jamais fini. Il y aurait toujours une autre gamine qui se trouverait au mauvais endroit au mauvais moment. Une autre gamine couverte de bleus. Une autre fugueuse. Un autre brave type tué d’une balle dans le cœur et son épouse à informer de sa mort.
— Allez, viens, Kane… Il nous reste un autre cadavre à examiner, cette nuit.
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— Tu as trouvé quelque chose ?
Jeff et David avaient mis leur masque et changé de bouteille d’oxygène. Les émanations créées par la combustion des matériaux de construction sont le plus souvent toxiques, et David connaissait bien des pompiers retraités atteints de maladies des voies respiratoires. Il détestait les masques à gaz, mais il tenait à ses poumons.
— Non, répondit-il à son collègue.
Il balaya le mur central du faisceau de sa caméra thermique. Derrière ce mur se trouvait la colonne de ventilation, un endroit idéal pour un foyer d’incendie caché. Mais rien de tel ce jour-là. Ils étaient montés en gravissant l’escalier de secours, et avaient déjà inspecté les trois premiers niveaux. A présent, ils étaient de retour au troisième, là où ils avaient trouvé la jeune fille. Pas de foyer persistant. Pas d’autre victime.
Dieu merci…
David examina la baie vitrée qu’ils avaient découpée pour pénétrer dans la pièce. A présent que la fumée s’était dissipée, il pouvait voir très clairement les empreintes palmaires que la fille avait laissées dessus. Il dirigea sa lampe torche vers le sol dans l’espoir de trouver un sac à main, un sac à dos ou quelque autre objet permettant de connaître son identité.
Il fut ébloui par un reflet de sa propre lampe.
— Zell, regarde ! dit-il, en éclairant une petite boule qui brillait de la même manière que les traces de mains.
L’objet avait un diamètre d’une dizaine de centimètres et gisait à moins d’un mètre de l’endroit où il avait découvert le corps de l’adolescente. Il s’en approcha de quelques pas et sentit que le parquet était dangereusement friable sous ses pieds.
Il recula, retenant son souffle, jusqu’à ce que le sol lui paraisse solide de nouveau.
— David ?
Zell s’était lui aussi figé, inquiet.
— Tout va bien, le rassura David.
Sous l’effet d’une bouffée d’adrénaline, son cœur s’était mis à battre en accéléré. Il n’en tint pas compte et éclaira la boule luisante.
— Tu vois ça ?
— Oui. C’est quoi, à ton avis ?
— Je ne sais pas, mais c’est couvert de gel.
— Comme les mains de la fille… Il faut la laisser là, pour que les flics la récupèrent.
— Bonne idée.
David se tourna vers l’escalier de secours, mais soudain, le sol s’effondra sous lui.
— Zell !
Par réflexe, il écarta les bras le plus possible, agrippant dans sa chute ce qu’il restait du plancher. Ses pieds pendaient dans le vide. Il baissa les yeux et son regard ne rencontra sous lui qu’une insondable obscurité. Les flammes qui avaient dévasté le deuxième étage en avaient également brûlé le plafond. S’il se laissait tomber, il allait peut-être atterrir sur un plancher ayant résisté au feu, mais il était plus probable qu’il passe au travers…
Jeff se baissa, lui tendant sa hache par la lame.
— A trois !
De la main gauche, David empoigna le manche de la hache, laissant pour faire levier son bras droit appuyé sur les lattes de bois, qui menaçaient de céder à leur tour. Il compta jusqu’à trois et se hissa en quelques secondes sur le béton solide du palier.
Complètement essoufflé, il ferma les yeux et inspira profondément. Une autre partie du plancher s’était détachée, au moment où il s’appuyait dessus pour se hisser sur le palier, et le gouffre s’était élargi. Il s’en était fallu de peu qu’il y laisse la vie. De vraiment très peu.
Il roula sur le flanc, rouvrit les yeux au moment où la boule luisante vint rouler le long d’une des lattes brisées, droit vers le trou. Il tendit le bras au-dessus du trou et la boule atterrit dans la paume de sa main gantée.
— Je l’ai, marmonna-t-il.
Il entendit Jeff éclater de rire derrière lui.
— J’espère que ce truc en vaut la peine, mon pote !
David regarda sa main, puis le trou noir, s’efforçant de ne pas penser à la mort qu’il venait de frôler.
— Merde, dit-il. Qu’est-ce que j’en fais, moi, maintenant ?
— Remets-la où tu l’as trouvée. Les flics font un caca nerveux quand on déplace des preuves sur une scène de crime.
— Mais je ne peux pas la remettre où je l’ai trouvée ! Je l’ai trouvée sur le plancher et le plancher n’existe plus.
— Alors, emporte-la avec toi. Ça n’empêchera pas les flics de faire un caca nerveux…
Jeff alluma son émetteur.
— Le plancher du troisième étage vient de s’effondrer, informa-t-il le capitaine. Hunter et moi sommes indemnes. Nous redescendons par l’escalier de secours.
— C’est noté, fut la réponse.
David se mit à genoux, tenant toujours la boule dans le creux de sa main. Ils descendirent précautionneusement les marches et ne se sentirent pleinement rassurés que lorsqu’ils eurent remis les pieds sur le sol.
David ôta alors son masque de sa main libre, avalant goulûment l’air de la nuit. Ses genoux étaient encore tout flageolants, mais il s’efforçait de ne rien laisser paraître de son émotion.
— Hunter ?
Il reconnut le policier chargé des incendies criminels. Il le tenait pour un homme franc et direct.
— Salut, Barlow…
— Je viens d’apprendre que le plancher s’était effondré sous vos pieds. Vous allez bien ?
— Oui, ça va.
Il lui tendit sa main gantée, dans le creux de laquelle se trouvait toujours la boule.
— J’ai trouvé cet objet à côté de l’endroit où la fille est morte.
Barlow haussa les sourcils.
— Vous avez déplacé une preuve sur la scène de crime ? demanda-t-il, avec une pointe de réprobation dans la voix.
— Il n’y a plus de scène de crime, lui répondit David d’un ton sec. Le plancher où j’ai trouvé cette boule s’est entièrement effondré. Elle allait tomber dans le trou, lorsque je l’ai rattrapée au vol.
— Vous auriez dû voir ça ! intervint Jeff. Un joli coup, digne des meilleurs joueurs de base-ball. Ensuite, j’ai dû empêcher David de tomber. Il me doit une fière chandelle !
David leva les yeux au ciel.
— Bon, Barlow, vous la voulez, cette boule, ou pas ?
Barlow secoua la tête.
— Venez avec moi. Vous la remettrez vous-même à ma collègue des homicides. Mais je vous préviens : elle va faire la gueule parce que vous avez déplacé une preuve…
Sa collègue des homicides ? Pour la deuxième fois en quelques minutes, David sentit le sol se dérober sous ses pieds. Il n’y avait, à sa connaissance, qu’une seule femme inspecteur à la brigade : elle. Il se mit à marcher derrière Barlow.
Merci, mon Dieu !

Lundi 20 septembre, 1 h 25
Mary rentra dans la pièce en se séchant les cheveux avec une serviette de bain. Elle se renfrogna à la vue de Joel, dont les yeux étaient toujours fermés et qui était étendu, immobile, sur le canapé de l’appartement d’Eric.
— Il n’est toujours pas revenu à lui ? Merde, Albert, tu as frappé trop fort !
— Il s’est réveillé, pendant que tu vidais tranquillement le ballon d’eau chaude.
Elle le fusilla du regard.
— Va te faire foutre ! Mes colocs me poseraient toutes sortes de questions, si je rentrais à l’appartement en puant la fumée.
Elle s’assit délicatement sur le canapé, frôlant de sa hanche celle de Joel.
— Allez, mon cœur, lui dit-elle doucement. Il faut que tu te remettes.
— On l’a tuée ! geignit Joel.
Mary haussa une épaule.
— Oui, c’est vrai. Et il va falloir vivre avec. Mais il ne faut le dire à personne. Il faut se comporter comme si de rien n’était. Ou bien on ira tous en taule.
Joel hocha la tête, d’un air pitoyable.
— Je revois son visage. Aplati contre la vitre…
Eric aussi était hanté par cette vision. Chaque fois qu’il fermait les yeux, il revoyait sa bouche béante. Hurlante. Ils ne l’avaient pas vue pendant qu’ils déversaient le contenu des pots. Elle devait se cacher quelque part. Elle dormait peut-être là clandestinement.
— Elle occupait les lieux illégalement, dit-il.
Le rire de Joel frôla l’hystérie.
— Illégalement ? Alors, ce n’est pas notre faute ? C’est ça que tu veux dire ?
— Oui, c’est ça que je veux dire. Exactement ça, répondit Eric.
Il fallait affronter la réalité. Et la réalité, c’était qu’il n’avait aucune envie d’aller en prison.
— On est tous dans la même barque, Joel, ajouta-t-il.
— Mais on l’a tuée ! On l’a tuée !
— Sois un homme, Fischer ! grogna Albert. Eh oui, on l’a tuée. Passe à autre chose, maintenant.
Mary plissa les yeux.
— Fous-lui la paix. Il est sous le choc. Et il a mal au crâne. Tu n’avais pas besoin de le taper si fort !
Le visage d’Albert se fit sombre et menaçant.
— J’aurais dû le taper plus fort, au contraire… Comme ça, on n’aurait pas à supporter ses pleurnicheries. « On l’a tuée », minauda-t-il d’une voix moqueuse et cruelle, pour imiter Joel. Et alors ? On ne peut rien y changer ! Dis à cette lavette de la fermer ou sinon, je me charge de le faire taire.
— Calmez-vous, tous les deux ! leur intima sèchement Eric. Nous avons voulu agir pour notre cause, et nous avons décidé d’envoyer un message à tous les promoteurs qui ravagent la nature : Ne touchez pas aux zones humides. Et ce message, nous l’avons envoyé.
Joel se redressa, se massant mollement la base du crâne, à l’endroit où Albert l’avait matraqué.
— Ne te fais pas d’illusions, mon vieux. Personne ne va prêter attention à notre message. Les gens ne se souviendront que de la mort de la fille… La fille que nous avons tuée. La fille qui a cessé de vivre à cause de nous !
— C’est une perte regrettable, dit Mary, en caressant les cheveux de Joel. Mais, toi-même, tu as dit qu’on était en guerre…
Joel ferma les yeux.
— Je sais très bien ce que j’ai dit. Mais ça, c’était avant… Entre-temps, nous avons tué un être humain, Mary. Et les flics ne vont pas rester les bras croisés. Ils vont nous traquer sans répit.
— Ils n’auront pas besoin de nous traquer longtemps, si on te laisse nous dénoncer ! maugréa Albert.
— Albert ! gronda Mary. Ta gueule !
Eric eut l’envie puérile d’appuyer sur le bouton « nouvelle partie ». Mais au jeu de la vie, il n’y avait aucun moyen de remonter le temps et d’abolir le passé. Ce qui était fait ne pouvait être défait. Ou, si nouvelle partie il y avait, la règle en était de ne pas se faire prendre.
— Taisez-vous tous autant que vous êtes ! Il faut qu’on se calme, sinon on va tous se retrouver en prison.
Il alluma le téléviseur et se mit à zapper. La scène de l’incendie apparut bientôt sur l’écran de cent vingt-sept centimètres de diamètre.
— Commençons par voir ce qu’en disent les médias. Ensuite, nous réfléchirons à ce qu’il faudra faire.
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Lundi 20 septembre, 1 h 30
— Liv, attends !
Olivia marchait à grandes enjambées, presque au pas de course, pour contourner l’immeuble incendié. Elle réalisa soudain qu’elle venait d’être sèche avec Kane, alors qu’il ne cherchait qu’à se montrer attentif.
— Je suis désolée, Kane… Je n’aurais pas dû réagir comme ça.
— Oh, j’ai l’habitude, dit-il, de cette voix faussement plaintive qui rappelait à Olivia celle de Bourriquet dans Winnie l’ourson.
Cela la fit sourire et il lui rendit son sourire.
— Je préfère te voir comme ça, Liv. Je savais bien que tu étais encore capable de faire risette ! Même si c’est bien rare, ces derniers temps… Ecoute, je ne voulais vraiment pas remuer le couteau dans la plaie…
Les épaules d’Olivia s’affaissèrent.
— Je fais mon boulot, Kane.
— Je sais bien, dit-il d’une voix apaisante, sans nulle trace de condescendance. Les séances chez la psy ne t’ont pas fait du bien ?
— Je n’ai pas besoin de psy !
Le ton de sa propre voix lui parut puéril et elle soupira.
— J’ai juste besoin d’un peu de temps pour me retrouver, tu comprends ?
— Prends tout le temps qu’il te faudra. Mais promets-moi une chose : si tu as encore des problèmes à la veille du jour de l’an, n’hésite pas à m’en parler. Je connais un psy qui pourrait t’aider. Un type qui te plaira, j’en suis sûr.
Elle savait pourquoi il avait choisi cette date. Il approchait de la retraite et, après trente années de bons et loyaux services dans la police, il devait effectuer son dernier jour de travail à la Saint-Sylvestre. Elle préférait ne pas y penser. Ni au nouveau partenaire qu’elle devrait initier aux ficelles du métier. Mais comme elle savait que Kane se faisait du souci pour elle, elle hocha la tête et lui dit :
— D’accord. Et maintenant, allons voir ce malheureux vigile.
Ils firent le tour du bâtiment et tombèrent sur le corps de Henry Weems, illuminé par les projecteurs de l’unité de scène de crime. L’homme était étendu sur le ventre, un bras sous le torse et l’autre étendu, le dos de son uniforme noirci par le sang. Son pistolet gisait à quelques centimètres de ses doigts écartés. La blessure de sortie était plus large que le poing de Kane.
A côté du corps se trouvait une civière sur laquelle était posée une housse mortuaire, dont la fermeture à glissière était ouverte. Le partenaire de Londo, Dale Eastman, attendait patiemment que Micki Ridgewell, de l’unité de scène de crime, ait fini de prendre des photos.
— Une balle tirée à bout pourtant ? s’enquit Olivia.
— Probablement, répondit Micki. Mais on n’a toujours pas retrouvé le projectile. Dès qu’on aura évacué le corps, on passera les lieux au détecteur de métal. Avec tout le matériel de construction qui traîne dans les parages, ça risque de prendre un certain temps… On a trouvé du sang sur le sol, près de la porte qui donne sur le lac. C’est sans doute là qu’il a été frappé à la tête. A en juger par la quantité de sang, il a dû rester à cet endroit quelques minutes. Bon, allez, on peut l’emballer…
Kane et Dale s’en chargèrent. La blessure d’entrée était petite, située en plein cœur.
— Le meurtrier a tiré pour tuer, fit remarquer Kane. Il est mort depuis combien de temps ?
— Deux heures, tout au plus, répondit Dale. Le médecin légiste déterminera une fourchette plus précise.
Olivia ramassa le pistolet du vigile et le renifla.
— Il n’a pas servi, mais Weems était prêt à faire feu. La sécurité est ôtée. Il a été assommé, puis a repris connaissance et surpris l’incendiaire, juste après son forfait…
— Cet incendiaire se trouvait donc entre le lac et lui quand le coup a été tiré, continua Kane, en désignant la rive. Il n’y a que deux moyens de partir d’ici en vitesse : dans une voiture garée juste à l’entrée de la résidence, ou en bateau. Micki, allons examiner la clôture, pour voir si elle n’a pas été découpée.


TITRE ORIGINAL : SILENT SCREAM
Traduction française : PHILIPPE MORTIMER
HARPERCOLLINS FRANCE
© 2010, Karen Rose Hafer.
© 2015, HarperCollins France pour la traduction française.
© 2017, HarperCollins France pour la présente édition.
Croix en feu : © ARCANGEL/ROBERT JONES
Réalisation graphique couverture :
C. ESCARBELT (HarperCollins France)
ISBN 979-1-0339-0152-5
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Tél. : 01 42 16 63 63
www.harpercollins.fr
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.

[image: 4eme couverture] 
OPS/cover/4cover.jpg
KAREN ROSE
La proie du silence

NOIR

Lincendie criminel dans lequel Tracey, une adolescente
atteinte de surdité, a trouvé la mort en pleine nuit, est un
véritable choc pour les habitants de Minneapolis. Révoltée
par le sort de cette jeune fille que son handicap a sans doute
empéché de fuir a temps, Iinspecteur Olivia Sutherland
est préte a tout pour retrouver les coupables.

Elle interroge rapidement David Hunter, le pompier qui
a risqué sa vie pour tenter de sauver Tracey. Un homme
secret et mystérieux qu'elle a aimé autrefois, et qui lui a
brisé le coeur. Elle accepte pourtant son aide pour mettre
la main sur le coupable, un maitre chanteur qui n’hésite pas
a tuer les proies qui lui résistent.

« Une histoire 1un m aflace le sang et
m’a tenue éveillée tard dans la nuit. »
Lisa Jackson
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